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	« La vie est trop précieuse pour être fragile. À moins qu’elle ne soit précieuse parce qu’elle est fragile » 

	 

	Malorie Blackman


Prologue

	 

	 

	 

	 

	U



	n coup d’œil à son expression me suffit à percevoir l’étendue de sa perversion, de sa cruauté et de sa bestialité, dissimulées dans chacun des traits angéliques de son visage parfait. Il ne s’arrêtera pas avant d’avoir brisé mon âme comme on émiette un biscuit entre ses doigts. Sa propre âme s’est desséchée il y a bien longtemps. Quand on obtient tout ce qu’on peut désirer sans jamais connaître l’adversité, quand on ne craint pas la mort et que chaque jour ressemble au précédent, quand le temps qui passe affadit les couleurs même les plus éclatantes, la seule chose qui puisse faire se sentir vivants les êtres de son espèce, c’est la prédation.

	Ses yeux bleu glace me sondent, me saisissent et me prennent au piège dans leur froideur sordide. Les pulsions destructrices qui l’habitent ne demandent qu’à se répandre et tuer, tuer tout sur leur passage sans en avoir jamais assez. Un frisson me tord l’échine en la parcourant douloureusement.

	Il s’apprête à refermer son piège létal sur moi, lui qui, de par les siècles, fut défié par les plus puissants Immortels qui vivent sans jamais trembler… Avant que je ne lui rappelle l’odeur de la mort. Avant qu’il ne voue son existence à m’anéantir.


 

	 

	1. Impiété

	 

	 

	 

	 

	I



	vy n’est plus. Elle est partie comme elle a vécu, sans chambardement, avec dignité. Elle a souhaité cesser d’exister, parce qu’elle avait acquis la certitude que plus rien n’aurait jamais de saveur. Je me souviens de ce que je ressentais quand j’étais petite. Tout était source d’émerveillement, de jeu et d’insouciance et un rien était propice à mon imagination. Et maintenant, il me faut des doses importantes de stimulations pour me sentir vibrer de l’intérieur.

	Pourtant, je n’ai que vingt-deux ans. Enfin presque. Dans deux jours, on fêtera mon anniversaire. Moi, je me serais bien passée d’une quelconque fête, je n’ai jamais aimé l’idée d’être au centre de l’attention. Bien entendu, il n’est pas question, pour Elvin, ou même pour Violette, de ne pas célébrer mes vingt-deux ans en grande pompe.

	La matriarche des Lothian nous ayant quittés depuis trois mois, une période de deuil conventionnelle a été respectée, et les membres de mon clan ont cessé de porter du noir chaque jour, tradition séculaire qui me rappelle qu’ils sont nés avant l’avènement de l’électricité (Violette exceptée). Je ne parviens pas à déterminer le degré d’affliction de mon mari. Parfois, j’entraperçois une certaine mélancolie dans son regard. À quel point quelqu’un qui nous a été proche et éloigné à la fois durant près de deux siècles peut-il nous manquer ?

	 

	— Finalement, la devise du clan Lothian était la solution, m’informe Elvin.

	Le carré de Polybe que nous avons trouvé dans la crypte, le jour où j’ai découvert mon don du feu, n’est pas aussi simple que l’est habituellement ce codage. Il semble fonctionner en interactivité non pas avec une grille de nombres, mais avec d’autres lettres. Après de nombreuses recherches et spéculations, nous avons fini par déchiffrer la première des trois étapes qui seront nécessaires pour enfin déterminer l’emplacement du Parchemin. Et le temps presse. Sur les douze sièges du Haut Conseil, sept sont désormais ouvertement partisans des Sudistes (les esclavagistes) puisque les dernières élections ont tourné en notre défaveur. De plus, trois autres Hauts Conseillers fédéraux sont indéterminés, facilement corruptibles. Seuls trois sièges sont, de manière fiable, acquis à notre cause, déterminés à défendre la liberté et la sécurité de tout être humain, quelles que soient sa nature et ses capacités.

	— Devise que tu ne peux pas m’apprendre, réponds-je à mon mari.

	— Même si je te la révélais, le charme très puissant qui repose sur cette formule agirait de telle sorte qu’elle disparaîtrait de ta mémoire instantanément.

	— Je le sais, soupiré-je, frustrée dans ma curiosité.

	La devise d’un clan est une information qui n’est révélée à l’un de ses nouveaux membres qu’après cent ans d’appartenance seulement. Il ne reste qu’une poignée d’années à attendre pour Violette, Lothian de naissance, alors que six mois environ ont passé seulement depuis que j’ai pris le nom d’Elvin. Tant de choses ont changé, depuis…

	Alors que nous parcourons les ruelles de Londres en ce mois d’août dont la chaleur se révèle accablante, nous savourons une relative tiédeur qui s’installe avec le crépuscule. Nous remontons depuis Piccadilly Circus en direction du cœur du quartier de Westminster, le quartier le plus luxueux de la capitale, proche des symboles du pouvoir ainsi que du palais de Buckingham et où se trouve le somptueux loft d’Elvin. Il possède ce bien immobilier depuis bien avant ma naissance, et l’a acquis à une époque où la surface du loft n’était qu’un entrepôt et l’a transformé en un logement moderne et luxueux. Il avait senti le vent tourner sur les tendances immobilières avant tout le monde.

	Je ne connaissais pas vraiment Londres avant notre séjour ici. J’y étais venue une ou deux fois étant petite, mais mes souvenirs sont vagues. Elvin connaît la cité comme sa poche, l’ayant vue évoluer depuis près de deux siècles, et m’en montre tous les recoins. Je ne suis pas fan des grandes villes, mais comment rester insensible au charme des pubs, des marchés couverts, de l’architecture séculaire des plus vieux bâtiments de cette très vieille cité ? Certains quartiers populaires, en revanche, sont un peu moins charmants, comme quelques-unes des portions de Hackney, un borough situé sur la rive nord de la ville. Elvin vient de décrocher son téléphone et, avec mon ouïe de plus en plus fine, je ne perds rien de la conversation, comme si son interlocuteur était présent avec nous. Je comprends qu’on va devoir se rendre dans cette partie mal famée de la cité.

	« On doit conclure le deal pour les fusils d’assaut », me communique mentalement Elvin, qui vient de me faire signe de lire ses pensées.

	Dotée du don de télépathie, je me suis interdit, depuis la découverte de cette faculté, de m’introduire dans les pensées de mes proches, pour leur bien comme pour le mien. Je déroge à cette règle seulement lorsqu’on me fait signe de le faire pour éviter de divulguer à voix haute des informations sensibles.

	Je ne peux pas m’empêcher de lever les yeux au ciel et soupirer à l’écoute de cette nouvelle. Bien entendu, je suis pragmatique, et je sais qu’aucune guerre ne se gagne sans verser du sang. Mais, concrètement, je vais me faufiler dans une ruelle sombre échanger un sac de billets contre une cargaison de flingues qui vont tuer des gens, et ça n’était pas exactement ce que j’avais comme plans lorsque j’étais petite fille pour mon futur.

	— Est-ce qu’on peut aller dîner quelque part, avant ?

	— Allons à la Brasserie Joël.

	Elvin sait que je ne me suis jamais accoutumée à la cuisine anglaise, même si je vis depuis plus d’une décennie au Royaume-Uni. Il reprend son téléphone pour réserver une table dans l’un des restaurants français les plus réputés de Westminster.

	Depuis notre arrivée dans la capitale, au début de la semaine, mon mari tient à me couvrir d’une montagne de cadeaux. Il m’a emmenée dans les luxueuses Arcades de Burlington, une allée de boutiques de luxe couverte d’un toit de verre et ornée en son centre d’un tapis rouge. Le genre d’endroits où, instinctivement, je ne me serais pas rendue si j’avais été seule. Pourtant, je suis une femme riche, maintenant. Mon mariage avec l’un des membres les plus éminents de l’Ordre m’a automatiquement dotée d’un paquet de titres boursiers, ainsi que d’un pourcentage de la multinationale familiale. Mon compte en banque se fournit chaque mois de montants avec plus de zéros que je n’aurais jamais pu l’imaginer, et je n’ai pas eu mon mot à dire à ce propos. C’est ainsi que les choses fonctionnent dans l’Oligarchie, m’a-t-on énoncé. Même lorsque j’aurai divorcé d’Elvin, je conserverai ces titres, tout comme la propriété d’un domaine non loin d’Édimbourg qui a été mis à mon nom au moment de notre mariage. Je n’ai pas été informée de tout cela immédiatement, les Lothian ayant pressenti que ça n’aiderait pas à mon acclimatation dans un monde totalement différent de celui dont je viens. En effet, je ne sais guère quoi faire de tout cet argent, étant une personne parcimonieuse et simple ; j’en mets donc une bonne partie chaque mois de côté pour m’assurer que Sara sera libre de suivre les études de son choix, quel qu’en soit le coût. Le reste, j’en fais don à des fondations caritatives.

	J’ai cédé du terrain quant au fait d’être couverte de présents, sujet de tensions entre Elvin et moi depuis notre rencontre. C’est à lui que ça fait plaisir plus qu’à moi, j’ai fini par m’en rendre compte, et je ne souhaite pas le priver de l’un des seuls sujets de réjouissance qu’il ait. Mon M. Darcy à moi, né à la même époque que les premières machines à vapeur, est comme tous ces Immortels de naissance qui ne connaissent pas le sentiment de finitude des mortels : il est las. Las de tout. Pour lui, je suis comme une oasis d’eau fraîche dans un désert de lassitude : à travers moi, il vit la peur d’être vulnérable, la contemplation du temps qui nous est compté, les luttes pour obtenir ce qu’on désire, la frustration des échecs et de ce qui nous est refusé.

	 

	— Ne t’avise pas de t’interposer ! menacé-je Elvin alors que nous nous rendons à notre rendez-vous, à Hackney, plus tard dans la soirée.

	Il est presque minuit, la lune est claire et brillante, haute dans un ciel sans nuages. Nous avons dépassé la zone pavillonnaire du borough en taxi, plutôt charmante, constituée de maisons de ville pas plus hautes que deux étages et bâties en pierres taillées, puis nous avons continué à pied vers les zones plus industrielles afin de ne laisser aucun témoin direct de notre destination exacte. Des tours plus ou moins hautes abritant de nombreux logements modestes parsèment désormais le paysage, ainsi que des fabriques et quelques commerces, le tout amplement tagué d’inscriptions illisibles peintes en couleurs criardes, et, plus rarement, de quelques belles pièces de street art. La criminalité dans le quartier dans lequel nous nous trouvons est l’une des plus élevées du pays, et c’est précisément la raison pour laquelle nous sommes ici. Seulement, la seule chose que voit la bande de petites frappes qui nous encerclent, présentement, c’est un couple de bourgeois bon chic bon genre qui ont perdu leur chemin. Je porte une robe blanche de soie fine, blousante et ceinturée à la taille, et des richelieus à talons plats conçus dans le même cuir marron. Elvin porte certes un jean de coupe droite, mais sa chemise haute couture lui confère une élégance indéniable.

	— Je n’en avais pas l’intention, me répond-il en riant.

	Il appuie son flanc contre un lampadaire non loin et s’allume une cigarette en me scrutant d’un air amusé. J’ai pu observer en quelques occasions, déjà, que la carrure d’ours d’Elvin génère deux types de réactions dans la rue de la part des autres hommes : soit ils rasent les murs, et c’est le cas de la majorité, soit ils cherchent à se mesurer à lui pour prouver leur propre virilité. La plupart du temps, les membres de cette dernière catégorie s’en prennent à moi pour l’atteindre, solution de facilité. Elvin, un brin bagarreur, refuse rarement de les remettre à leur place. Seulement, quand on m’attaque personnellement, j’estime qu’il est de mon droit de me défendre.

	Jusque-là, Elvin s’est toujours interposé, mais cette fois, il compte me laisser donner aux cinq gouapes qui nous entourent la leçon de leur vie. Je me suis énormément améliorée dans mes techniques de combat rapproché ces derniers mois, et j’ai acquis une célérité et des réflexes qui dépassent l’entendement des mortels. En quelques secondes à peine, nos assaillants sont à terre, choqués, le souffle coupé à cause de coups bien sentis sur des zones clés, mais sans blessure sérieuse, si ce n’est celle de leur ego qui mettra longtemps à s’en remettre. Elvin se retient d’éclater de rire à la vue de leurs regards désemparés, choqués et apeurés.

	— Inutile de vous conseiller de ne plus insulter une femme de « grosse pute », lancé-je en m’éloignant après avoir repris le bras de mon mari.

	— C’est pour ça que je t’… commence-t-il, d’abord hilare, puis s’arrêtant net en se rendant compte avoir franchi une ligne.

	Notre échéance approche et, si nous nous sommes avoué nos sentiments mutuels par le passé, nous évitons de remuer le couteau dans la plaie et petit à petit, nous avons pris nos distances. Nous nous efforçons de dormir dans des chambres séparées et de ne pas nous épancher.

	Je fais semblant d’ignorer que sa langue a fourché et lui retourne un sourire triomphant. Je serais capable de tuer un homme à mains nues, désormais, et je savoure le sentiment de sécurité que ce constat me procure. Nous parvenons à notre lieu de rendez-vous, un pub bondé et tellement bruyant qu’on ne s’entend pas parler, vaste, mais tout en longueur et constitué de beaucoup de recoins. Son plafond haut aère heureusement le lieu. Il n’est guère étonnant que ce genre d’établissement soit utilisé comme plateforme de contrebande en tout genre : les établissements de restauration sont ceux qui brassent le plus d’argent liquide, et ceux qui font donc les meilleures vitrines pour le blanchiment d’argent. Nous nous faufilons jusqu’à une arrière-boutique, puis nous frayons un chemin entre les éléments de la cuisine émettant une odeur de graillon qui me soulève le cœur. Je me rappelle le temps où mes sens étaient moins affutés, comme ceux des mortels. Désormais, mon nez fin est souvent source d’inconfort. Tant de choses puent, y compris les gens, on ne s’en rend pas compte avant d’avoir à subir toutes ces odeurs.

	Je m’efforce d’ignorer les regards circonspects et concupiscents qui me toisent, ceux des employés du pub, cuisiniers pour la plupart. J’ignore ce qu’ils savent où ignorent de notre monde, et jusqu’où vont les relations entre l’établissement et les mafieux que nous nous apprêtons à rencontrer. Je comprends leur circonspection, voire, ce qui pourrait s’apparenter à de la fascination pour Elvin et pour moi : nous ne nous fondons pas exactement dans le décor. Nous dégageons une sorte d’aura, celle des Immortels. Je ne l’avais pas identifiée avant d’en connaître la nature, pourtant, je me souviens avoir été subjuguée par Morgana, son jeune frère, Elvin, puis Ingham… avant de savoir qui ils étaient.

	Nous parvenons à la planque des trafiquants d’armes, des Slaves, apparemment, si je ne me trompe pas et reconnais bien le russe qu’ils parlent. La pièce, un simple entrepôt, est vaste et carrée, borgne, humide et très fraîche. Le sol et les murs sont en béton brut et le mobilier, spartiate, constitué d’une simple table et de quelques armoires en métal. Elvin répond dans leur langue (je n’en suis même pas surprise), puis me fais signe de déposer mon sac à main, un Burberry grand format, bourré de billets de cinquante livres. Je ne connais pas le montant exact de la somme en question, mais la cargaison de fusils livrée en retour n’est certainement pas ici, ou je l’aurais vue.

	Elvin passe un appel et j’entends son père lui répondre.

	— Prépare-toi à recevoir le chargement, ordonne Elvin.

	Ingham acquiesce brièvement en retour, puis raccroche. En parallèle, notre interlocuteur passe lui aussi un appel pour donner le feu vert à son comparse.

	— Un lieu de paiement, un lieu de livraison, c’est malin… commenté-je à voix tellement basse que seul un Immortel peut l’entendre.

	Elvin m’adresse un sourire en coin, tout comme le parrain russe. Mon détecteur à fréquences humaines doit être cassé, que m’arrive-t-il ? D’habitude, je sais sentir et catégoriser les humains avant même mon entrée dans une pièce. À moins que… ? Seuls les télépathes savent bloquer leur fréquence et se dissimuler au sixième sens des Immortels, ou se faire passer pour d’autres types d’humains, dits « inférieurs » : les Potentiels, les Serfs, les mortels. J’ouvre subrepticement une brèche dans mon esprit, pour permettre au mafieux de s’y glisser si mes soupçons viennent à se confirmer.

	« Le temps viendra où tu chercheras des réponses. Quand tu voudras les trouver, contacte ce numéro ». Ensuite, des chiffres dansent devant mes yeux, un numéro de téléphone. Je le mémorise tout en observant le télépathe d’un air encore plus méfiant qu’auparavant. Pour être sûr qu’il est bien l’un de mes congénères, et donc qu’il est capable de m’entendre en retour, je lui demande de vider mon sac à main et de me le rendre (ce qui n’était pas prévu au départ) avec une petite courbette et un « Milady » révérencieux. Il s’exécute avec un regard torve, mais amusé.

	Elvin n’a pas perdu une miette de notre échange. Il me connaît suffisamment, en plus d’être spécialement perspicace, pour détecter ce genre de choses. Je lui adresse un regard lui signifiant que je lui expliquerai plus tard de quoi il retourne. L’appel d’Ingham nous interrompt, il confirme que la marchandise est bien réceptionnée. Des poignées de main s’échangent et nous traversons l’établissement en sens inverse pour regagner la rue. Je réprime à peine un bâillement sitôt que nous sommes dehors. Nous nous déplaçons deux blocs plus loin avant que je bâille de nouveau.

	— Tu veux que j’appelle un taxi ?

	— S’il te plaît, réponds-je, je suis exténuée.

	— Pas de problème.

	Nous patientons quelques minutes dans l’attente de notre véhicule, avant que, m’étant assurée que personne ne nous entendrait, je lui explique ce qui s’est passé avec le mafieux.

	— C’est un télépathe.

	— En effet.

	Soudain, je prends du recul sur la soirée et m’aperçois que, pas une fois, Elvin n’a réellement pris la peine de communiquer avec moi ou de m’expliquer les choses. Ceux de mon espèce sont rares, il aurait été courtois de me prévenir que j’allais en rencontrer un, le seul de ma connaissance en dehors des Breanne ! Mais Elvin n’en a rien fait et je m’en trouve vraiment fâchée. Certes, nous tenons nos distances, mais il pourrait me traiter comme une vraie partenaire plutôt que comme une potiche !

	— Explique-moi ce que je fais là, au juste.

	Elvin lève un sourcil interrogateur.

	— Ici, à Londres avec toi, précisé-je.

	— Si je t’avais laissée dans le Northumberland, tu m’aurais fait une scène, répond-il, laconique.

	Il me fait passer pour une capricieuse incommodante plutôt que comme une alliée fidèle à leur cause, et je suis tellement choquée que je ne trouve pas tout de suite quoi répondre. J’espérais qu’Elvin avait un peu plus de considération que ça pour moi, mais il continue de me voir comme une gamine inexpérimentée alors que j’étais sûre que nous avions dépassé ce stade. Je ne lui accorde même pas une réponse, ni un regard, et vois arriver notre taxi avec soulagement. Elvin m’ouvre la porte, puis je l’observe, ahurie, confirmer l’adresse au chauffeur depuis la fenêtre. Il n’a pas l’intention de grimper dans le taxi à son tour.

	— Tu avais prévu de me laisser rentrer seule ? lui demandé-je par pure rhétorique.

	— J’ai un second rendez-vous.

	Je détourne la tête et fais signe au chauffeur qu’il peut démarrer. Je ne reconnais plus mon époux. D’accord, c’est un mariage blanc. D’accord, je l’ai repoussé depuis que j’ai pris la décision de ne pas abandonner ma famille. Mais après tout ce que nous avons vécu, jamais je n’aurais imaginé qu’on puisse en arriver là. J’essuie rageusement une larme et me promets de ne plus jamais baisser ma garde face à quiconque de ma vie. Jamais.

	Lorsque j’arrive au loft, je m’aperçois que c’est Elvin qui a la clé de celui-ci. Heureusement, je sais où se trouve la clé de secours, mais ce détail m’indique qu’il n’avait pas prévu à l’avance de me renvoyer à la maison et de se rendre seul au second rendez-vous, contrairement à ce qu’il m’a affirmé. Et puis, quel rendez-vous, d’ailleurs ? Il me cache des choses, et je n’aime pas ça. Pas du tout. Même si je suis exténuée, je n’imagine pas parvenir à trouver le sommeil tout de suite. Je me sers un verre de vin, puis grimpe jusqu’au toit de l’immeuble, m’installer dans le salon d’extérieur qui s’y trouve. Je tire un plaid d’une malle rangée dans la verrière et escalade le rebord du toit pour m’y assoir et laisser mes pieds se balancer dans le vide. Si Elvin avait été là, il m’aurait enguirlandée, arguant que c’est trop dangereux. Mais il n’est pas là. Il est on ne sait où. Je ne cherche même pas à lutter contre les larmes qui roulent sur mes joues, et sirote mon vin, tout en profitant de la vue splendide sur l’Abbaye de Westminster avec mélancolie.

	Demain, nous nous y rendrons en compagnie de la Pythie, une fois que le bâtiment aura été fermé au public. Tout de suite après que nous avons résolu la première énigme trouvée dans la crypte de Sunderland, nous avons envoyé une personne de contact appartenant à la fédération Hypérion (c’est la fédération dont fait partie le clan Lothian) afin d’aller jeter un œil à un élément historique de grande valeur conservée dans l’Abbaye. Il s’agit du siège de couronnement exposé dans la chapelle Édouard le Confesseur. Une cavité a été construite dans le siège qui date du Moyen-Âge, pour accueillir la Pierre du Destin, un bloc de grès révéré en Écosse. C’est dans cette cavité qu’aurait dû se trouver l’autre parchemin censé contenir le deuxième carré de Polybe, et censé nous mener enfin au Pacte de paix. Malheureusement, l’emplacement était vide, et ça ne pouvait pas être par inadvertance : le siège ayant accueilli le couronnement de tous les souverains anglais depuis des siècles et des siècles est sous haute et constante surveillance. Nous avons été doublés.

	Il nous a fallu des semaines pour élaborer un plan et réussir à obtenir le concours de la Pythie, une Immortelle très vieille et très puissante réputée ne prendre parti dans aucun conflit. Elle a la particularité de voir à rebours tous les événements d’un lieu où elle se trouve, jusqu’à plusieurs années en arrière. L’inverse d’une vraie pythie, en réalité, une créature de légende capable de voir l’avenir, alors que cette Immortelle-ci est capable de voir le passé. Je ne sais toujours pas ce qui l’a convaincue de nous aider malgré son vœu d’impartialité. Elvin ne m’en a pas parlé. Quand, au juste, a-t-il commencé à me tenir à ce point à l’écart ?
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